


Jules Berry, Josselyne Gael et leur petite fille Michèle 

JULES BERRY 
EST UN BON 
DIABLE 

Michèle a trois ans et 
demi, elle est blonde et 
Jolie comme sa maman, 
mais elle est enjouée et 
vive comme son papa... 

Toute la famille habite 
un grand immeuble 
blanc de la promenade 
situé en face de la mer. 

Tonte la famille 1 Mais 
c'est Michèle qui en est 
le centre, puisque tout le 
monde est autour d'elle... 
C'est une petite fée. 

Nous avons joué en-
semble... Nous avons 
parlé cinéma... Mais ouil 
Et puis nous avons fait 
quelques photos... Mi-
chèle soigne sa publicité, 
car elle sait bien que 
Mlle Pauflchet paraîtra 
un jour sur la scène et 
sur l'écran.,. 

Marcel "WOLP*. 

J ULES BERHY, le spécialiste des 
rôles d'homme taré, de per-
vers, le diable dernier modèle 
des Vtsiteurs du Soir, Jules 

Berry est dans le privé un père 
de famille qui ne laisse point à 
d'autres le soin de cet état, ni 
ses plaisirs. 

Les photos cl-contre en font 
fol. Voici tout d'abord la sou-
riante famille de ce Méphisto 
moderne. Entre son papa, Jules 
Berry, et sa maman Josselyne 
Gaël, la jeune héritière ne 
pourra qu'être vedette de 
cinéma. Pour l'instant cepen-
dant, elle s'Intéresse surtout aux 
« cabots » de peluche et n'est 
pas du tout cabotine. 

Et cependant, voici Papa ini-
tiant déjà sa petite illle aux jeux 
des marionnettes. La leçon sem-
ble plaire au professeur autant 
lu'à l'élève... Quel dommage que 
ce papa soit occupé si souvent. 

J'ai téléphoné & Jules Berry... 
et j'ai fait la connaissance de 
Michèle. 

— Allô !... Bonjour, mon-
sieur, tu vas bien ?... Attends, 
v'iè mon papa 

C INE-MONDIAL te propose un 
film en vingt lignes, c'est-
à-dire un simple thème, un 
schéma, parfois même seu-. 

lement un point de départ à partir" 
duquel chacun peut construire en 
imagination son film personnel. 

CONCERTO EN FA 
Des affiches... des- affiches... 

des affiches... 
Des « pavés » de publicité dans 

les journaux... 
Sur toutes les lèvres, un nom : 

Frédéric Altar, violonistef 
Salle Pleyel. Salle Gaveau. 

Foule en tenue de soirée. Dans 
un tourbillon d'images en surim-
pression : des affiches, des salles 
combles, Altar qui joue divinement' 
le concerto en fa. 

Visages extasiés des specta-
teurs, les yeux perdus dans le 
rêve suscité par la musique. 

Altar, seul sur la scène, dans 
l'immensité de son art. 

Des mains qui applaudissent 
longuement, interminablement... 

Coulisses. Le violon du maî-
tre dans son écrin de soie. 

GABY WAGNER 
enfant de 

a balle 

U NE jeune femme souriante, 
un visage qu'on n'oublie 
pas. A sa naissance, les 
fées se sont penchées 

sur son berceau et ont dit : 
« Tu auras l'ardeur de l'Es-
pagne, le charme de Vienne, 
la simplicité de Paris, la 
grâce des Nordioues et l'en-
train du Midi. » Et tout cela, 
elle l'a cueilli au passage de 
capitale en. capitale, de ville 
en ville à travers l'Europe, 
car, à six mois, Oaby Wagner 
avait déjà respiré l'air de sept 
pays depuis l'Angleterre jus-
qu'à l'Autriche, en passant par 
la France, la Belgique, la Hol-
lande, le DanemarK. la Nor-
vège et l'Allemagne... 

Sa mère naquit dans un cir-
que. Ecuyère, puis par la suite 
trapéziste avec son mari dans 
la troupe des Léo-Tard, elle 
mit au monde, entre une ar-
rivée et un dénart, cette pe-
tite fille oui devait dès lors 
être aussi du voyage. Bercée 
par les clowns, jouant avec les 
equilibristes, montant des che-
vaux quand elle ne savait pas 
encore lire, Gaby Wagner aime 
la piste comme on aime sa 
maison natale, sans pourtant 

PIERRE BRASSEUR 
a des ennuis 

P IKRRE BRASSEUR est revenu à Paris. 
On l'attendait Impatiemment. On 

crut même qu'il n'arriverait ja-
mais. 

En effet, Pierre Brasseur n'avait pas 
attendu son laissez-passer... On l'a re-
tenu à la ligne de démarcation... Il eut 
beau montrer son contrat... supplier, té-
léphoner à Vichy... Vichy répondit qu'il 
était autorisé à franchir la ligne, mais 
au lieu de téléphoner à Moulins ou était 
Brasseur, télégraphia à Vlerzon,,, 

Cinq jours après, Pierre Brasseur put 
enfin passer, grâce à la complaisance 
des autorités allemandes. 

Quant aq laissez-passer, M le reçut 
dix jours après son arrivée au studio... 

Paul Pavauiç, remet à Pierre Brasseur, le 
passeport tant attendu. 

L ES périodes agitées comme celle que nous 
vivons tont naître, en masse, des idées 
nouvelles. C'est, je le crois, une tare. 11 
n'est' peu:-être pas nécessaire de faire 

beaucoup de choses. Mais il faut les faire bien. 
Parmi les idées nouvelles qui semblent s'im-

poser, il y a celle que l'auteur d'un scénario 
cinématographique doit être son propre « dé-
coupeur ». Son propre dialoguiste. Son propre 
metteur en scène. , 

Cette conception nouvelle me paraît, a moi, 
auteur, tout simplement absurde, et je crains 
que les producteurs ou les commanditaires as-
sez lalbles pour se laisser entraîner par son 
mirage n'aient à le regretter amèrement. 

Il y a une dizaine d'années, j'entendais, au 
Comité de la Société des Auteurs de films, 
affirmer quoja conception du mefleur en saène 
devait, dans la réalisation d'un fiim, dominer 
toutes les autres. Il revendiquait la priorité sur 
tout le monde, même sur celui qui avait eu 
l'idée initiale au film, c'est-à-dire sur le scéna-
riste, dont il devait pouvoir modifier l'œuvre, 
même écrite sous la forme d'un livre ou d'une 
pièce de théâtre, au gré de ses préférences. 

Il y avait là. une exagération manifeste. Mais 
quand j'entends aujourd'hui proclamer que le 
metteur en scène ne sert plus à rien, je pense 
qu'il y a là une exagération en sens inverse, 
qu'il convient de redresser. 

Ainsi que je l'ai exposé dans un précédent 
article, soutenir qu'un auteur doit s'exprimer 
par le film est une a erreur ». Le cinéma est un 
art essentiellement objectif, auquel le mouve-
ment est nécessaire. 11 ne peut être question, 
po'ir le public, de voir se dérouler un film de 
p us de 2.000 mètres, dans lequel il ne se passe 
j peu près rien. Mettre en relief l'évolution 
des pensées et des sentiments, ce n'est pas le 
rôle de l'écran. C'est celui de la littérature. Et 
lorsque, pour servir de base à une œuvre ciné-
matographique, on va chercher un roman, une 
nouvelle, et même une pièce où ie drame est 
purement intérieur, on se trompa, parce que, 
par la sucaession d'images sensiblement iden-
tiques, on n'arrive qu'à semer l'ennui. le pour-
rais citer comme exemple, un film tiré d'une 
■nouvelle d'un des plus iéconds romanciers du 
19* siècle, qu'on nous a présenté récemment. 

Le mouvement, la vie, le changement de dé-
cors, la présentation des personnages, l'élabo-
ration du scénario, tout cela es) de la compé-
tence de l'auteur. Inventer une histoire, c est 
son métier. Mais disposer des artistes ou des 
figurants sur le plateau, décider de l'utilité 
d'un gros plan, enchaîner sur un « travelling », 
c'est le métier d'un autre, qu'on a jusqu'ici 
appelé le metteur en scène. Pour le bien pos-
séder, ce métier, il laut non seulement un sens 
inné de la présentation spectaculaire, mais une 
longue pratique. Et je ne vois pas comment les 
qualités d'imagination ou d'observation de l'au-
teur pourraient remplacer, à la fois, cet instinct 
et cette technique. 

A mon avis, l'innovation de l'auteur-réalisa-
teur ne sera pas un progrès mais un recul. 

Entre l'auteur et le metteur en scène, on a 
continué d'interposer deux autres techniciens, 
le « découpeur » et le « dialoguiste » qui, bien 

souvent, ne sont qu'une seule et même per-
sonne. 

Dans la conception moderne, dont je viens 
de préciser les bases, cette lonction satellite 
sera supprimée. L'auteur découpera son œuvre 
et iera les dialogues. 

Ne confondons pas. Le découpage est un tra-
vail. La composition des dialogues en est un 
autre. Le premier nécessite une technique parti-
culière, Le découpeur écrit d'abord, sur le pa-
pier, en se servant du scénario de l'auteur — 
et cela, scène par scène — le film qu'on réali-
sera ensuite. C'est lui qui suggère, pour lq 
clarté de l'action, l'enchaînement de ces scènes 
et les trucs de technique. 

Quand son découpage est iait, ses dialogues 
écrits, 11 montre son œuvre au metteur en 
scène aui, avec l'autorité qu'il tient de son titra 
de réalisateur, ajoute, retranche, modifie et ar-
rête le découpage définitif. 

Je ne vois pas d'inconvénient à ce qu'on 
supprime le découpeur. Mais je ne vois pas 
non plus l'avantage de cette suppression. Si ce 
satellite n'existait plus, le metteur en scène fe-
rait le découpage et l'auteur écrirait les dia-
logues. Contraint à faire un travail, auquel il 
n'est pas accoutumé — celui d'écrire — ie 
metteur en scène s'en tirerait assez mal. Par 
contre, la plupart du temps, l'auteur écrira dos 
dialogues un peu plus soignés que les dialo-
guistes habituels. 

Et ce ne serait pas mauvaise chose. 
Jusqu'ici, en effet, on n'a guère compris le 

rôle que peut jouer le dialogue dans le succès 
d'un li]m. On s'est, pour l'écrire, adressé à des 
gens qui étalent un peu, à la littérature, ce 
que l'ancien bouillon Duval était à la Gastro-
nomie, Ces gens ont rédigé — sans aucun 
soin d'ailleurs — un texte, qui se bornait au 
rôle de texte d'accompagnement, Taction de-
vant être, avant tout, expliquée par la succès 
sion d'images. 

Cette erreur a duré onze anc 
Ce n'est qu'au printemps de 1942 qu'un pro-

ducteur artiste a invité un des écrivains les 
plus considérables de notre époque à composer 
les diqlogues du film tiré de la nouvelle d'un 
géant de la littérature française. Il faut dire 
que ces dialoaues ont été écrits avec une so-
briété, une élévation de pensée, et un goût 
qui ne peuvent1 laisser le Bpectateur indiliérenl. 

La qualité du dialogue a toujours été un 
•acteur important de succès, pour une œuvre 
dramatique. 

Lo d aJoguo du film doit avoir son impor-
tance. C'est, en somme, de l'extrait d'âme 
humaine. Et cet extrait, il faut avoir pour le 
composer, à la fois une connaissance appro-
fondie de nos contemporains et une technique 
sûre. ,Ne s'agit-il pas d'exprimer, en peu de 
mots, la synthèse de la pensée des personna-
ges, en ayant recours à des Images qui doivent 
faire impression sur le public ? Ce n'est pas si 
commode, DanB tous les cas, c'est en dehors 
des moyens de quelques gens de plume qui 
n'ont rien à dire, et qui se .bornent a s'Infiltrer 
dans les affaires fructueuses. 

Pierre CHANLAINE. 

dialoguistes 



tions déconcertantes. Et, cependant, il 
garde l'esprit français, sa clarté, son 
équilibre... Comment concilier ces ca-
ractères en apparence contradictoires ? 
Il semble bien que Pierre Blanchar ait 
trouvé une solution en tournant Secrets. 

Pour cela, il demanda son sujet à un 
qrand écrivain russe, conteur subtil, 
qui, du reste, vécut beaucoup en Fran-
ce, Ivan Tourquénev. Il choisit une nou-
velle intitulée « Un mois à la cam-
pagne », et avec son ami Bernard 
Zimmer, en transposa l'action sur une 
vieille terre française toute brûlée de 
soleil ;. la Provence. 

Qu'on n'oublie point que Pierre Blan-
char est né en Algérie. Ainsi s'explique 
peut-être qu'il ait voulu pour première 
oeuvre nous donner un film lumineux, 
un film au travers duquel circulent 
l!air et le vent, et les parfums du sol 
et des fleurs, cette couleur, cette sen-
teur de soleil qui font de la Provence 
une terre incomparable. 

..« Un mois à la campaqne ». Ce pe-
tit bout de phrase évoque tout de suite, 
pour des esprits sevrés de lumière, 
d'horizons vastes, le temps heureux des 
vacances, les folles courses à travers 
champs et landes, les prés et l'ivresse 
qui monte de leurs herbes coupées, aux 
soirs d'été. 

« Un mois à la campaqne », c'est le 
rêve du citadin, lié à son travail, à ses 
obliqations, à ses habitudes, c'est le 
brusque élan qui vous libère d'un coup 
de cent servitudes amassées, la fraîche 
illusion d'une vie nouvelle, d'un com-
mencement de monde. Au moment où 
les événements restreiqnent encore 
autour de nous les limites du rêve, 
l'écran prend une signification plus 
précise d'exutoire. Pour l'avoir compris, 
Pierre Blanchar n'a-t-il pas droit à notre 
reconnaissance ? 

Et pourtant, ce mois à la campaqne, 
ce n'est pas un mois de vacances pour 
Michel Ayliès, un jeune répétiteur du 

MÊME PENDANT 
QU'IL SE RASE, GIL-
BERT GIL NE VEUT 
PAS PERDRE LES 
BIENFAITS DU SO-
LEIL PROVENÇAL. 

ON PRÉPARE UN 
PLAN DE MARIE DÉA 
EN EXTÉRIEUR... 
QUE DE SOINS 
POUR UNE IMAGE ! 

IJL y a bien longtemps que Pierre 
I Blanchar avait le désir de faire de 
' la mise en scène. Quand on a l'es-

prit tant soit peu créateur, on ne passe 
pas vainement des années devant la 
caméra sans avoir quelque jour le désir 
de se placer derrière et de se servir 
de l'objectif après lui avoir si long-
temps servi. 

Pierre Blanchar, qui joua souvent les 
exaltés, est au fond un homme patient 
et saqe. Il sait bien ce qu'il veut et 
tôt ou tard — en voici la preuve — 
le réalise. Mais là encore, il est pru-

dent. Il ne passe pas d'emblée d'un 
pôle à l'autre. Il maintient ses posi-

' tions et joue tour à tour devant et der-
rière l'appareil de celui qui commande 
et de celui qui obéit. Le travail ne lui 
fait pas peur et soyez sûrs qu'il n'aura 
néqliqé ni l'une, ni l'autre tâche... , 

J'imagine aussi qu'il a pris son 
temps pour choisir un sujet. Ses créa-
tions antérieures — Crime et châtiment. 
Le Joueur, de Dostoïewsky, La Dame de 
pique, de Pouchkine —■ ont révélé son 
goût des héros russes. Il en aime la 
psychologie, souvent complexe, les réac-

(Photoî Pathé-C/néma.) 

LE METTEUR EN SCÈNE DEVIENT MAITRE NAGEUR î 

jollège de Nîmes, c'est un mois de travail en 
qualité de précepteur auprès d'un jeune gar-
çon qui a raté son examen de fin d'année. Mais 
un tel travail, dans une propriété aussi plai-
sante, avec des hôtes aussi charmants, c'est 
encore des vacances... Des vacances près d'une 
maîtresse de maison dont, à son insu, on trou-
blera la quiétude sentimentale, près d'une 
jeune orpheline dont on emportera la promesse 
d'amour, près d'un petit qarçon auquel on ne 
tarde pas a s'attacher, entre des hommes dont 
on se fait vite des amis et une grand-maman 
comme on en voit dans les contes... 

Ce furent aussi des vacances pour les inter-
prètes du film qui vécurent de lonques se-
maines dans le maqnifique été^ de Provence. 
Les prises de vues eurent lieu à Mouriès. En 
même temps que du bon travail fait avec soin 
en équipe, quels beaux jours de 
plein air et de liberté. 

Suzy Carrier et Gilbert Gil, les 
cadets de la troupe, s'en donnè-
rent à cœur joie et multiplièrent 
les exploits sportifB au qrand 
plaisir de leurs camarades. A 
leurs côtés, la petite Carlettina, 
qui joue cette fois. un rôle de 
petit garçon, Marie Déa, Jacques 
Dumesnil, Marquerite Moreno et 
Pierre Blanchar sont les princi-
paux animateurs de cette co-
médie psycholoqique toute en 

GILBERT GIL ET 
SUZY CARRIER 
SONT •• DANS LE 
BAIN "... ILS SEM-
BLENT S'Y PLAIRE 

■ .ni 
HKBE3W>gV.y't h m 

nuances, où les sentiments, quoique 
profonds, restent dans une expression 
mesurée et ne prennent qu'en sonqe le 
caractère du drame... " 

Pierre Blanchar a une belle carrière 
d'acteur derrière lui. Il ne s'est certai-
nement pas lancé dans la mise en 
scène comme dans une aventure. Mais 
en mettant de son côté toutes les chan-
ces de réussite, il a travaillé avec 
attention et minutie. Il attend mainte-
nant le jugement du public et déjà 
d'autres projets le sollicitent, dont nous 
aurons sans doute bientôt l'occasion de 
PCtrIer'" Pierre LEPROHON. 

TANDIS QUE LE COIFFEUR OPÈRE, SUZY CARRIER 
ÉTUDIE LE TEXTE DE SA PROCHAINE SCÈNE. 
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une secrétaire d'usine fidèle à sa tâche, seule-
ment soucieuse, sembte-t-il, de bien accomplir son 
travail,' Magda, sœur jumelle de Léna, beaucoup 
plus frivole, coquette assez hardie pour séduire, 

l'ingénieur Mariin, fort épris de Léna, Mai» les jeunes filles sont plus rusées que ne 
peut l'imaginer le naïf Martin, Il est' vrai que leur 
habileté permettrait d'en jmysriiier bien d'autres 1 
Hilde Erahl était bien lait* peur interpréter ce per-
sonnage à double face. Elle né s'est pas contenté* 
de demander aux artifices de la coiffure et de la 
toilette une transformation assez déconcertante . 
pour tromper des yeux amoureux.' Elle a réussi à 
paraître aussi différente de caractère que de ri-
sage et ce n'est pas ce qui donne le moins de 

sel à sa création 1 
Dessinatrice pendant sa journée de iimail, la 

jeune fille devient, la nuit, secrétaire a la salle 
des machines, et cette vie en partie double, si 
elle est assez fatigante, comporte aussi ses avan-
tages. Léna Menzel touche double salaire et ga-
gnera en fin de compte, 'mieux encore que tout 
zela. le coeur de celui qu'elle espérait. Pour une artiste que l'on nomme déjà « l'actrice 
aux cent visages », ce idoubl» rôle était chose tentante. Hilde Kraht lui a apporté toute sa — allant. Venu le bruit des ni. '■**'•iett et Us fiches, elle - '«un* gar-

V'. 

Maître 

R
EVELEE en Fronce par le » Maître de 

poste ». Où elle tenait le râle de la pe-
tite Douhia, Hilde Krahl est en train de 
conquérir à gtand» pas l'une des pte~ 

nùeres place» sur les écrans d'Europe, Elle (ut 
l'an dernier l'interprète de « La tille de la 
steppe ». On vient de la voir, coup sur coup, 
dans deux productions d'un genre tout à kit 
opposé et où elle-même incarne deux rôles 
bien dioV —•>*«. Ce fut dans « Sérénade du souvenir '«aune charmante, tour-

na ntée Ajiouchka », 

5 place- . dernier l'interprei*. . 

r

.e ». On vient de la voir, cou

h 

iana deux productions d'un genre tout à nui 
apposé et où elle-même incarne deux rôles 
>ien différents. Ce fut dans « Sérénade du 
souvenir », celui d'une femme charmante, tour-
montée dans son amour, et dans « Anouchka », 
celui dVune petite paysanne qui ne se laissera 
pas prendre aux vains artifices de la ville. Ces deux créations prouvaient déjà une sin-
gulière habileté qui mériterait presque d'être 
qualifiée de composition. Et voici qu'un nou-
veau iilm élargit encore l'étendue au registre 

lequel Hilde Krahl iait \ouer pour nous sa 

-* «on talent. 

** He Léna Menxel », elle '^na Menzel, 
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La fin ne 
justifie pas 
t o u | o u r s 
es moyens 

et 2 heures 
de fou rire 
E N même :temps que le Théâtre Michel 

donne actuellement les toutes dernières 
représentations de la délicieuse pièce 
de Germaine Lelrancq, Vingt-einq ans 

de bonheur, le metteur en scène René Jayet 
termine, aux studios de Neuilly, l'adaptation 
cinématographique qui en a été laite par 
l'auteur et f.-J. Le Chanois. 

Du théâtre lilmé, dira-t-on ? Et pourquoi 
pas, si la pièce est bonne — ce que la cri-
tique et le public se sont accordés à recon-
naître — et si, de plus, l'auteur elle-même 
a collaboré à la transposition de son œuvre 
à l'écran ? 

Et puis, cette pièce est certainement une 
des plus drôles que nous ayons vues depuis 
l'armistice ; le cinéma allait-il laisser échap-
per l'occdsion de nous faire rire un peu ? 

Depuis deux ans et demi, trop de films 
français sont retournés à la terre si profon-
dément, qu'on peut décemment, aujourd'hui, 
mettre une croix dessus... Enterrons-les gaie-
ment avec Mmè Germaine Lefrancq et ses 
« Vingt-cinq ans de bonheur » qu'elle nous 
promet dans un raccourci de deux heures de 
projection. 

L'adaptation nous ménage d'ailleurs d'heu-
reuses surprises, et si l'armature de la pièce 
reste la mmêe à l'écran ainsi que le dialo-
gue pétillant d'esprit et d'humour, nous ver-
rons surgir dans l'action d'autres person-
nages qui restaient inconnus à la scène. 

La caméra est allée- chercher, dans les cou-
lisses, les personnages dont on parle et qu'on 

Voici le cou-
ple Castille 
— Jean Tis 
sler et De-
nise Grey — 
qui ont bien 
le droit de 
s'attendrir 
après 25 ans 
de bonheur. 

ne voit pas. Le cinéma nous montrera, lui, 
sous les traits de Guillaume de Sax, ce frin-
gant Népomucène Flavigny, qui lit tourner la 
tête de la redoutable Mme Castille. 

Il nous montrera, en outre, une Jeanne Fu-
sier-Gir ot un Gabriello qui -auront suffisam-
ment de fantaisie pour ne pas faire figure 
d'enfants naturels dans cette histoire d'en-
fants adultérins... 

Eniin, on peut compter sur l'interprétation, 
dans les rôles principaux, de jean TiBSier et 
de Denise Grey d'une part ; d'André Reybaz, 
de Noël Roquevert, d'Annie France et de Ta-
nia Fédor d a».tre part, pour être sûr que le 
metteur en scène René Jayet nous donnera 
de l'excellent travail. 

Quand, à l'écran, ces Vingt-einq ans de 
bonheur vous seront annoncés par « Conti-
nental-Films », soyez persuadés qu'il ne s'a-
gira pas d'un ravaudage de la pièce de Mme 
Germaine Lefrancq, mais d'une Bolide « re-
prise ». 

MENACES 
POUR RIRE 

André Reybaz et Annie France s'adorent. Eux aussi veulent leur ZS ans de bonheur. 

Maître Barbier (Noël Roquevert) me-
nace le doux M. Castille (Jean Tissler). 

...qui menace à sOn tour plus douce-
ment son grand fils, André Reybaz 

Sous les doigts 
agiles du des-
sinateur s'anime 
la petite déesse de 
légende i « Callisto » 
dessin animé d'André Marty 
.réalisé pour les films Jean Cavaig 

I L y a près d'un an, nous vous avons conte 
le scandale des dessins animés qui s'obs-
tinaient à rester... « Inanimés », lorsque, 

coup sur coup, une série de bonnes nouvelles 
nous sont parvenues... trois lettres, deux 
appels téléphoniques ; « Venez, notre film est 
prêt, nous vous invitons à sa première pro-
jection 1 » Car près de dix films sont en effet 
achevés au près de l'être complètement. 

uans les ateliers des illms j. de Cavaignac, 
trois films se portent ma foi assez bien. Callisto, 
d'un graphisme recherché, trouvera malgré ses 
défauts d'animation de nombreux amateurs ; de 
même que Le Meunier, ion fils et l'âne, exécuté 
sous la direction de J. Thébault et René Ber-
trand, d'après les dessins de Jacques Boucher. 
Mais le « clou » sera Anatole fait du camping, 
de Dubout, où le célèbre « fou dessinant » a 
lait des prodiges dans la recherche des 
« gags » et l'acuité d'esprit de cette charge 
du « français moyen ». 

encore un jeune qui tait largement ses preu-
ves après avoir connu avant guerre tous les 
dèOoireB des pionniers de cet art neui : Erik. 
Liane un mouvement souple et ' homogène, avec 
une grande recherche technique, son Trouba-
dour marchera à grands pas vers le succès. 

De très loin, les plus avancés et les meilleurs 
Paul Urimault et son camarade André Sarrut 
sont en demeure, dès à présent, de mettre en 
circulation trois lilms : Le marchand de notes, 
u»é passagers de la grande ourse et L'épou-
vanlail. De plus, un quatrième : Les voleurs 
de Paratonnerres est en chantier. 

Immédiatement après eux, vient au palmarès 
'du Dessin animé de « chez nous », le nom 
d'André Rigal. 11 est inutile de souligner le 
grand talent du « doyen » dont nous connais-
sons l'oeuvre humoristique grâce à ses célèbres 
illustrations des actualités cinématographiques. 
Disons tout simplement qu'avec Cap'taine Sa-
bord appareille (ex-Coups de roulis), André 
Higal s'est surpassé.., 

René Risacher, sans atteindre le niveau tech-
nique de Grimault, Rigal, Erik et Dubout, est 
très bien placé avec aes Enfants du ciel, qui 
resta trop entantin (peut-être la faute en in-
combe à la trop grande simplicité des dessins 
de De Guichet, maiB ayant pour principal col-
laborateur Antoine Payen, il ne peut être ques-
tion de mauvais travail. Dans l'atelier de Hené 
H mâcher, s'achève en outre Le couple insa-
tiable, animé par Raymond de Villepreux. 

Grâce à son petit film, Les Nerules, Renan 
de Vela, malgré 6a nationalité, peut figurer lui 
aussi en bonne place dans cet* a nouvelle in-
dustrie artistique bien française... 

Guy BERTRET. 

Devant sa caméra André Rigal se prépar, 
donner la vie au « Cap'taine Sabord », tôt descendront des nuages les 

« Enfants du ciel » de René Rlssacher. 
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nouv,elU Pour «"»• '«1» !• « fou dessinant » est nattendue des «Visiteurs du soir», devenu sérieux et s'applique gravement. 



PUISQU'IL est tiré d'un roman de 
l'Intarissable Georges Sime-
non, Picpus est, bien enten-
du, un film policier. L'imagi-

nation de l'auteur nous vaut une 
suite fertile d'énigmes, de surprises 
et de rebondissements qui en assu-
rent l'Intérêt. 

Le commissaire Maigret, que tant 
de livres et quelques films ont ren-
du célèbre, en est le héros. Il est 
personnifié par Albert Préjean, tan-
dis que Gabrifllo campe l'inspecteur 
Lucas, son second, bien connu lui 
aussi. Or,- il se trouve qUe c'est 
Gabrlello qui a le physique de. Mai-
gret tel que l'a dépeint Simenon. En 
somme, Préjean campe, fort intelli-
gemment d'ailleurs, un détective qui 
ne serait pas Maigret mais qui au-
rait quelques-uns de ses tics. Mal-
heureusement, il n'a pas à plaire et 
c'est dommage car son charme est 
un de ses atouts maître». 

Nulle idylle, en effet, nulle aven-
ture sentimentale ou galante ne 
vient éclairer cette histoire qui 
n'est que le récit sec, précis, mais 
aussi très attachant d'une enquête 
policière aux multiples péripéties. 
Un crime a été commis. C'est ainsi 
que commencent bien de's romans 
policiers. Dès le début de son en-
quête, Maigret, qui vient d'être ar-
raché à la Joie des vacances, décou-
vre un second crime. Un troisième 
est bientôt annoncé par Voie de 
presse et commis à l'heure dite par 
l'assassin. Maigret en pressent un 
quatrième qui ne manque pas de 
s'accomplir et finalement, frt extre-
mis, meurt la cinquième victime. Il 
s'en faut de peu, d'ailleurs, que 
Maigret lui-même ne fournisse la 

. ■sixième. La chute d'un volet mû 
par une corde lui permet, seule, 
d'échapper à un aussi malheureux 
sort et de maîtriser le coupable. 

Dans quelles circonstances ces 
cinq crimes sont-ils commis ? II 
serait très long et peut-être un peu 
oiseux de le dire. Le principal est 
qu'ils ■soient commis. D'ailleurs, un 
film policier ne se raconte pas, l'ef-
fet de surprise lui étant Indispen-
sable. 

Le découpage de J.-P. Le Chanois 
est clair dans le déroulement des 
faits, s'il est moins dans le déve-
loppement de l'enquête. L'Intrigué 
est bien conduite mais, sur la fin, 
trop de choses restent obscures. On 
se demande, par exemple, cpmment 
Maigret a découvert la parenté qui 
unit Berthe et MascoUvin, dans quel 
but l'assassin a cru devoir prévenir 
la police de son crime, en quel hon-
neur Maigret part en province à la 
suite du faux Le Cloaguen alors 
qu'il est au courant de tout et qu'il 
n'a plus qu'à arrêter le coupable, 
pourquoi un certain commandant 
en retraite, au concours de tir à 
l'arc, tire une flèche dans la direc-
tion du commissaire et par quel 
hasard tout le monde se retrouve 
finalement dans une cave pour le 
dénouement. 

(Photos de Koster et Continental-Films.) 
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Aimé Clariond, le docteur dans 
l'« Auberge de l'abtme », dont nous 
parlerons au prochain numéro. 

Mais les amateurs — sinon les spé-
cialistes — du film policier seront peut-
être moins curieux et ne se soucieront 
pas de chercher midi à quatorze heu-
res. Pour ceux-là, Picpus sera un film 
agréable et ses péripéties leur f-ront 
passer, sans doute, un petit frisson 
entre les omoplates. C'est que l'énigme 
qui nous est proposée, pour être résolue 
par l'intermédiaire du Saint-Esprit, 
n'en est pas moins mystérieuse à sou-
hait. Quant à la mise" en scène de Ri-
chard Pottler, elle est soigneus-ment 
faite et dénote par moments un 
esprit d'Invention assez séduisant et 
d'une habileté certaine. Les scènes du 
début, au cburs desquelles Lucas donne 
au « patron » des précisions relatives 
au crime de la rue de Picpus, sont 
adroites. La recherche du cadavre de 
la voyante, dans l'appartement vide est, 
dans sa simplicité, bien réalisée. 

La distribution est plus qu'honora-
ble. D'excellrnts artistes la composent. 
Et tout d'abord, Albert Préjean, dont 
j'ai parlé plus ,haut. S'il n'a pas le ga-
barit, le pdids, la somnolence de Mai-
gret, buvetir de bière et fumeur de pi-
lles, Préjeah est un « aventurier », un 
« prince charmant », un « fantaisis-
te » et il le reste dans ce rôle qui n'a 
que faire de tant de séductions. Ga-
brlello apporte la note gale et utilise 
de mieux eh mieux ses défauts d'élocu-
tlon. Edouard Delmont dessine un re-
marquable Le Cloaguen avec son ahu-
rissement Bien imité et sa mémoire en 
passoire. Jean Tlssler ne fait que pas-
ser ; Juliette Faber a un rôle qui lui 
va bien et Guillaume de Sax, toujours 
parfait ; Noël Roquevert, Antoine Bal-
pêtré, Henri Vilbert, Palau, Gabrielle 
Fontan et Colette Régis font le reste. 11 
n'y a peut-être pas beaucoup de génie 
dans tout Cela, mais c'est de l'excellent 
métier. 

Didier DAIX. 

Albert Préjean, nouveau Maigret, 
et Juliette Faber dans « Picpus ». 

V 

I I. faut que jeunesse se passe, dit-on... 
Pourtant, Pierre Vlgnali semble bien 
oublier les limlt's permises en pareil 
cas ! Les revenus qu'il doit surtout 
à là libéralité de sa famille fondent 

entre ses mains comme neige au soleil... 
Et cependant il exerce une profession 

qui ne semple guère compatible avec un 
esprit léger, un cœur aussi volage... 
Pierre Vlgnali est médecin, spécialiste 
des maladies d'enfants, mais II est beau-
coup plus soucieux de plaire à Lorette, 
une séduisante divette des Variétés. 

Le jour vient où le père du jeune doc-

Irasema DIlian, l'espiègle Lili. 

teur, las de faire des remontrances vai-
nes, lui coupe les vivres, et le jeune hom-
-ne accepte un poste d'inspect: ur sanitaire 
dans un orphelinat. 

Cette situation ne liquide pas le passé. 
Pierre est criblé de dettes. Il lui faudra, 
pour se libérer, vendre sa villa à une 
riche famille. 

Ayant pris la jeune fille de la maison 
pour une femme de chambre, il réussit à 
l'embrasser. En voilà assez, pense LUI, 
pour engager le jeune homme, elle le pré-
sente à ses parents comme étant son fian-
cé. 

Comment sortir de cette situation im-
prévue ? se demande le doct ur. En tout 
cas, il ne peut plus être question de ven-

« A quoi rêvent les jeunes filles?., 
se demande Vittorio de Sica. 

dre la villa aux futurs beaux-parents, 
Les créanciers entreront-ils dans ces pror 
jets matrimoniaux ? En attendant, à l'or-
phelinat, une pensionnaire, Thérèse Ven-
dredi, à l'ûme romanesque, s'éprend du 
brillant docteur. 

Thérèse n'est pas la seule à s'être lais-
sé prendre au charme d" Pierre. Alice, 
une àmle jalouse, intercepte une lettre de 
Thérèse au docteur ci la fait remettre à 
la directrice. 

Affolée, la jeune fille s'enfuit et se ré-
fugie chez le docteur. Harcelé par ses 
créanciers, poursuivi par son amie Lo-
rette qui se sent délaissée, relancé par sa 
« fiancée » LUI, le malheureux Pierre ne 
sait plus où donner de la tête... 

Ce sera Thérèse Vendredi qui, repre-
nant son sang-froid, parviendra à rendre 
un peu de tranquillité à l'esprit de son 
ami. 

MICHEL DESPRES. 

Voici comment on mime une scène 
dramatique... Faites-en autant. 






